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Un troupeau de rennes était moins bruyant qu’une demi-douzaine de gamines de douze ans qui dansaient en sabots, songea Dante Jefferson, de mauvaise humeur, en rapprochant le téléphone de son oreille.
— Il faut que tu me répètes ça ! s’égosilla-t-il dans le combiné. J’ai du mal à t’entendre.
Les claquements réguliers au plafond s’interrompirent quelques secondes… pour reprendre aussitôt, les trépidations suivant tant bien que mal le rythme du piano.
— Que se passe-t-il ? s’enquit Franklin, à peine audible à l’autre bout du fil. Tu es sur un chantier ?
— Si seulement, maugréa Dante. Ecoute, je te rappelle dans deux heures.
A ce moment-là, le cours de danse celtique serait terminé. Du moins, il l’espérait.
— Pas de problème, je serai là, répondit Franklin, avant de raccrocher.
Dante jeta un œil en bas de son écran d’ordinateur. L’horloge indiquait 19 h 15, et par conséquent, 11 h 15 à Shanghai. Il s’était attardé exprès au bureau pour discuter avec Franklin d’un marché international qui leur posait quelques problèmes, mais les petits sabots des danseuses rendaient toute conversation impossible.
Il sauvegarda le tableur et consulta ses e-mails. Il avait nombre d’autres fers au feu, des projets qui requéraient son attention.
Peu avant 20 heures, il entendit les danseuses dévaler l’escalier. Vu leurs rires et leurs gloussements, piétiner à contretemps pendant une heure ne les avait pas fatiguées. Lui, en revanche, éprouvait une vive douleur derrière les yeux, ainsi qu’une folle envie d’étrangler Rafe, son associé, dès le lendemain matin. C’était lui qui avait loué ces locaux temporaires et, de deux choses l’une, soit il n’avait pas remarqué le cours de danse du dessus, soit il s’en était moqué. L’immeuble, situé dans la partie la plus ancienne de Fool’s Gold, avait été bâti bien avant l’invention des normes d’insonorisation. Si Rafe ne semblait pas gêné par le bruit, qui débutait régulièrement à 15 heures et se poursuivait jusqu’au soir, Dante, lui, était à deux doigts de demander une injonction au juge le plus proche pour faire cesser ce vacarme.
Il se leva brusquement et emprunta l’escalier pour monter au studio de danse. Quel que soit le responsable, il devait trouver un arrangement avec lui. Au cours des deux prochaines semaines, le projet Shanghai devait être finalisé, ce qui l’obligeait à avoir accès à son ordinateur, aux contrats et aux plans. Non seulement, il ne pouvait pas rapporter tout son matériel chez lui, mais il devait être en mesure d’utiliser le téléphone de son bureau sans être obligé de hurler.
Il s’immobilisa devant la porte de la salle de danse, aussi vieillotte que le reste du bâtiment avec sa vitre dépolie et le nom du studio : « Ecole de danse Dominique », peint en lettres d’or fantaisie, puis poussa le battant et entra.
La réception était, au mieux, utilitaire, avec son bureau bas, son ordinateur déjà obsolète de dix ans, ses bancs alignés contre le mur et quelques portemanteaux. D’où il était, il pouvait apercevoir le studio, une salle carrée, couverte de miroirs, avec une barre courant le long du mur et, bien sûr, dotée d’un plancher. En réalité, il n’y avait pas de piano ; la musique incessante et répétitive qui le rendait fou provenait d’un lecteur stéréo compact — d’une qualité de son exceptionnelle.
Il se massa les tempes, espérant calmer sa migraine, puis marcha droit sur la salle de danse. N’était-il pas un requin d’avocat au cœur froid, comme le répétaient à l’envi ceux qu’il surpassait ? Il n’allait donc faire qu’une bouchée de cette Dominique. Devant lui, cette satanée prof de danse ne ferait pas le poids. Il allait la terroriser, la persuader d’abandonner définitivement la danse, puis retourner tranquillement à ses coups de fil. Et ce, en dix minutes chrono.
— Il faut qu’on parle ! lança-t-il en se campant au centre de la pièce.
Les trois murs étant couverts de miroirs, il pouvait se voir sous tous les angles, même les moins familiers. Sa chemise était froissée, ses cheveux en broussaille et son visage tiré, nota-t-il brièvement avant de retourner son attention sur…
Il jura tout bas en découvrant la femme élancée, uniquement vêtue d’un collant et d’un maillot de danse noirs, qui s’avançait vers lui. Bien que couverte du cou aux orteils, son ensemble moulant ne laissait aucune place à l’imagination, et il avait l’impression d’avoir surpris une femme à sa toilette. Une femme sexy aux grands yeux verts et à la chevelure de miel, malheureusement totalement intouchable et ce, pour nombre de raisons.
Il serra les dents. Pourquoi Rafe avait-il omis de l’informer que sa sœur travaillait ici ?
Même si son associé n’allait pas le tuer pour s’être rincé l’œil, Dante avait établi une liste stricte des règles à ne pas transgresser, dont la première était de refuser tout investissement émotionnel. Pour apprendre à danser à des enfants il fallait avoir le cœur tendre, or le moindre friselis d’émotion lui faisait prendre ses jambes à son cou.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? s’enquit Evangeline Stryker en le considérant avec des yeux ronds.
« En effet, c’est bien Evie, la petite sœur de Rafe », songea-t-il en la fixant.
Alors c’était elle la responsable du cauchemar qu’était devenue sa vie.
Elle et ses petites élèves monstrueusement bruyantes.
Lui qui comptait anéantir cette satanée prof de danse, c’était loin d’être gagné !
— Dante ?
— Excuse-moi, j’ignorais que tu travaillais ici, marmonna-t-il en s’efforçant de ne pas grogner.
— En effet, je travaille ici. J’enseigne la danse. Quelle chance, non ?
Elle appelait ça de la chance ? S’il savait qu’elle s’était cassé la jambe quelques mois auparavant, il ne se souvenait pas d’avoir entendu dire que sa tête avait aussi été touchée.
— Tu vas bien ? demanda-t-il.
— Non, répliqua-t-elle sèchement, les mains sur ses hanches. Est-ce que j’ai l’air d’aller bien ?
Peu soucieux d’entendre ses doléances, il recula d’un pas.
— Je suis monté parce que je ne peux plus travailler dans ces conditions, dit-il vivement. Ces piétinements incessants et cette sempiternelle rengaine au piano sont insupportables. Ce soir, je devais m’entretenir avec Shanghai mais, au lieu de la paix et du calme que j’étais en droit d’attendre, j’ai eu la tête cassée par des sabots. Tu dois arrêter ça !
— Arrêter ça ? Arrêter ça ? répliqua Evie dont la voix grimpait à chaque syllabe dans les aigus. Tu te fiches de moi ?
*  *  *
Sûr qu’elle devait avoir l’air hystérique, les yeux écarquillés et le visage rouge. Qu’importe ! A cet instant, Evie n’en avait cure. Non seulement elle était paniquée, mais Dante, l’associé de son frère, venait, en plus, lui faire un sermon ! Il ne manquait pas d’air !
— Tu viens me faire part de tes ennuis ? reprit-elle. Surtout, ne te gêne pas. Parce que voici les miens. Dans approximativement six semaines, c’est la veillée de Noël. Ce soir-là, la ville de Fool’s Gold entend bien assister à son grand événement annuel : Le bal du roi de l’hiver. Tu n’en as jamais entendu parler ? Pas étonnant, moi non plus. Il n’empêche que pour les gens du coin, c’est une énorme affaire. Enorme !
Elle fit une pause pour reprendre son souffle. Gagnée par l’affolement, elle craignait que sa tête n’explose. C’était comme se retrouver en plein cauchemar, toute nue devant une salle bondée d’inconnus. Sauf qu’elle aurait presque préféré se retrouver toute nue sur scène !
— Je t’épargnerai les détails de l’intrigue, continua-t-elle, de plus en plus oppressée. Pour faire court, disons que la plupart des élèves de cette école y participeront. Oh ! Le ballet que nous exécuterons cette année n’aura pas grand-chose à voir avec celui de l’année dernière, parce que entre-temps, la majorité des élèves a changé. Normalement, ça ne devrait pas poser de problème, puisque miss Monica, qui enseigne ici depuis au moins cent cinquante ans, est toujours en poste.
Sentant qu’elle perdait son sang-froid, elle se força à baisser d’un ton pour reprendre :
— Le problème, c’est que miss Monica, notre directrice, vient de s’enfuir avec un gentleman de ses amis. Vu qu’elle a largement dépassé les soixante-dix ans, je devrais être admirative ou, au moins, impressionnée qu’elle ait encore une vie amoureuse, sauf qu’elle a filé sans prévenir, se contentant de me laisser un mot, précisa-t-elle en pointant une feuille de papier fixée au miroir. Oui, elle s’est envolée ! Elle a fui la ville et le comté à la première heure, ce matin. En me laissant une soixantaine de gamines sur les bras, à qui je dois apprendre un ballet dont j’ignore tout, pour un spectacle que je n’ai jamais vu et dont je n’ai même jamais entendu parler ! Pour couronner le tout, il n’existe pas de chorégraphie écrite, ni de musique établie, et d’après ce que l’on m’a dit, les décors sont en piteux état et doivent être restaurés. Tout ça en l’espace de six semaines. Six semaines ! Et c’est sur mon dos que ça retombe, enchaîna-t-elle, après avoir pris une pause pour respirer un bon coup. Tu veux savoir depuis combien de temps j’enseigne la danse ? Deux mois. Croix de bois, croix de fer, c’est mon premier poste de prof sur cette planète. Et soixante gamines dépendent de moi pour réaliser leur rêve. Car elles rêvent toutes de devenir belles et gracieuses, et tu sais quoi ? Pour certaines, c’est tout ce qu’elles ont dans la vie.
Zut ! Elle était en train de glisser sur la pente savonneuse qui menait aux confidences. Bientôt, elle allait lui confier que dans son jeune âge, la danse avait été aussi tout ce qu’elle avait — elle savait trop bien ce que c’était, que d’aspirer à devenir exceptionnelle. En endossant son rôle de professeur, elle était résolue à se décarcasser pour que ses élèves y arrivent. Mais à cet instant précis, la tâche lui paraissait insurmontable, et elle allait briser le rêve de soixante fillettes. Alors le petit confort acoustique de Dante Jefferson…
Elle fonça droit sur lui et lui planta son index dans la poitrine — du moins dans la soie de sa cravate de luxe, une babiole qui devait coûter, au bas mot, le montant de ses courses du mois. Elle ne savait pas grand-chose de cet homme, à part le fait qu’il était l’associé de son frère Rafe et, par conséquent, horriblement riche. D’accord, il était bel homme, mais vu que, pour l’heure, cela ne lui était d’aucune utilité, à quoi bon s’en soucier ?
— Si tu t’imagines une seconde que je vais arrêter mes cours, tu te fourres le doigt dans l’œil, reprit-elle. Je traverse une crise sérieuse. Alors, si tu veux discuter avec Shanghai ou Ouarzazate, il faudra le faire ailleurs. Mes nerfs ne tiennent qu’à un fil, et quand ce fil va craquer, ça va faire des dégâts !
Dante la fixa un long moment puis hocha la tête.
— Très bien, laissa-t-il tomber, avant de tourner les talons et de sortir.
Evie lui lança un regard meurtrier. Il la plantait là pour retourner à sa vie de plaisir, sans un mot d’encouragement ? Merci pour le soutien !
Maintenant qu’elle était calmée — enfin, à quelque chose près —, elle devait trouver quoi faire. Parce que si tourner en rond en râlant faisait provisoirement du bien, cela ne ferait pas avancer son affaire d’un iota. Pas plus que pester contre l’injustice, donner des coups de pied dans les murs ou se goinfrer de chocolat. Elle avait peut-être échoué dans pas mal de domaines, mais pas question de laisser tomber ses élèves !
— Evie, il faut que tu te reprennes, marmonna-t-elle. Tu es coriace. Tu peux y arriver.
Oui, elle y arriverait, songea-t-elle en se laissant tomber sur le sol, la tête sur les genoux. Elle allait recréer Le bal du roi de l’hiver, enseigner la chorégraphie à ses élèves et leur offrir une nuit magique.
A la première heure demain.
En attendant, elle allait prendre quelques minutes pour se lamenter tranquillement sur son sort. Ce n’était pas beaucoup demander et elle l’avait bien mérité.
*  *  *
Le lendemain matin, elle entama sa journée avec détermination. Elle avait déjà survécu à pire et survivrait certainement encore. Monter sans aucune aide un spectacle dont elle ignorait tout avait de quoi terroriser, et alors ? Elle y arriverait. Ce bel entrain ne dura que le temps de sa première tasse de café et s’évanouit pour laisser place à la panique et un nœud à l’estomac. Manifestement, il fallait qu’elle arrête de vouloir tout faire toute seule. Elle devait demander de l’aide. La question était : à qui ?
Elle venait d’arriver en ville et, par conséquent, ne disposait d’aucun réseau. Non, elle exagérait. Ces derniers temps, ses frères s’étaient intéressés de manière surprenante à son sort. Contre sa volonté, Rafe avait même avancé la caution de sa location en centre-ville. N’empêche qu’en l’occurrence, ils ne pouvaient rien pour elle. Quant à s’adresser à sa mère, c’était hors de question, et interroger des inconnus pour leur demander ce qu’ils savaient du Bal du roi de l’hiver, pour le moins inenvisageable.
En revanche, elle avait une belle-sœur et deux futures belles-sœurs. Des trois, Charlie semblait la plus facile d’approche, car sous son franc-parler se cachait un cœur d’or. Aussi, après quelques exercices d’étirement pour combattre la raideur de sa jambe blessée, elle se changea pour se diriger vers le centre-ville.
La bourgade de Fool’s Gold était blottie au pied des collines de la Sierra Nevada, sur le versant californien. Si ses zones résidentielles s’enorgueillissaient de leurs maisons bien entretenues et de leurs pelouses impeccables, en comparaison, la ville basse avec sa demi-douzaine de feux de croisement avait des airs de métropole. Ces jours-ci, la plupart des portes étaient décorées de citrouilles, des dindes en papier étaient collées aux fenêtres, et les trottoirs parsemés de feuilles rousses, rouges et jaunes. Si, à cette altitude, la neige n’était pas encore tombée, la nuit, il gelait, et la station de ski plus haut dans la montagne avait ouvert le week-end précédent.
« Une véritable carte postale de la petite ville idéale », songea-t-elle en fourrant ses mains dans les poches de son manteau, tout en rêvant d’être ailleurs. A Los Angeles, par exemple. Un endroit chaud et suffisamment vaste pour que personne ne connaisse votre nom. Voilà ce qui lui plaisait ! Elle aspirait à vivre tranquillement sans être obligée de frayer avec les autres. Etait-ce trop demander ?
Question stupide. Aujourd’hui, elle était ici. La tradition de Noël reposait sur ses épaules. Et elle allait arranger les choses, parce qu’elle savait trop ce que c’était que d’être déçue. Pas question d’infliger un tel chagrin à ses élèves !
Elle tourna le coin de la rue pour rejoindre la caserne de pompiers, située au centre de la ville, un vieux bâtiment en briques, doté d’énormes portes de garage ne s’ouvrant qu’en cas d’urgence.
Charlie était pompier et, d’après les renseignements qu’Evie avait pu glaner sur la dulcinée de son frère Clay, elle conduisait un des énormes camions rouges. Charlie était compétente, sarcastique, un peu intimidante, mais aussi légèrement marginale, ce qui arrondissait les angles. En plus, Clay était raide dingue d’elle.
Clay était veuf. Après avoir pleuré son épouse pendant des années, il avait entamé une liaison avec Charlie, et, très vite, lui avait livré son cœur et le reste avec. C’était si mignon de voir un homme aussi parfait que son frère terrassé par l’amour !
Evie hésita devant la porte d’entrée de la caserne, incapable de se résoudre à pénétrer dans le bâtiment. Elle allait le faire. Dans une seconde. Simplement, elle rechignait à demander de l’aide et aurait pu facilement trouver quatre-vingt-dix-sept moyens plus agréables d’utiliser son temps — peut-être même davantage ! Le destin en décida autrement.
La porte s’ouvrit à l’improviste sur Charlie Dixon.
— Tiens Evie ! Ça va ?
Dotée de larges épaules, Charlie, plus grande et bien plus imposante qu’elle, était musclée, ce qui était sûrement indispensable pour son travail. Alors qu’elle, elle avait passé sa vie à rechercher la combinaison parfaite entre la force nécessaire pour danser et la minceur obligatoire pour être à son avantage dans n’importe quel costume. Résultat : elle mourait quotidiennement de faim depuis son quatorzième anniversaire.
— Bonjour, Charlie, tu aurais une seconde ? demanda-t-elle en se forçant à sourire.
— Bien sûr. Entre.
A l’intérieur de la caserne, chaude et brillamment éclairée, les gros camions rutilaient et des haut-parleurs invisibles diffusaient une musique de fête. Charlie la guida vers une vaste cuisine pouvant facilement contenir une vingtaine de personnes, dotée de longues paillasses et d’une cuisinière à six brûleurs digne d’un restaurant. Un gros pot de café était posé près de la fenêtre, et une boîte de beignets était ouverte sur la table.
Charlie remplit deux tasses, lui tendit la sienne, puis s’installa devant la boîte de pâtisseries où elle piocha sans complexe un beignet au sirop d’érable qu’elle se mit à engloutir sous l’œil ébahi d’Evie.
« Comme ça ! » songea celle-ci, à la fois impressionnée et horrifiée devant la taille du beignet, une monstruosité qui devait contenir, au bas mot, entre deux cent cinquante et cinq cents calories !
Peu après la puberté, elle avait rapidement compris qu’elle était destinée à prendre des formes, et que le moindre écart alimentaire viendrait étoffer ses cuisses, ses hanches ou ses fesses. Alors que les médecins essayaient de lui faire admettre qu’être ronde était parfaitement sain et naturel, plus d’un chef costumier lui avait fait remarquer que personne n’avait envie de voir danser une ballerine avec de grosses fesses et des jambonneaux à la place des cuisses. Sur ce coup-là, les médecins avaient perdu la bataille.
Elle agrippa sa tasse de café à deux mains et détourna le regard de la boîte tentatrice qui commençait à lui faire les yeux doux, pour le fixer sur Charlie.
— Je me demandais si tu pouvais me parler du Bal du roi de l’hiver. Tu connais le spectacle ?
— Evidemment, il a lieu tous les ans, la veille de Noël ! C’est le grand événement du coin, répondit Charlie, les yeux bleus pétillant d’ironie. C’est vrai. Tu travailles avec miss Monica. Alors, le grand show te rend nerveuse ?
— Tu n’as pas idée.
La situation se compliquait par le fait que, si miss Monica gérait l’école de danse, l’affaire venait d’être récemment rachetée par Dominique Guérin, la mère de Charlie, une ancienne ballerine. La veille au soir, pour la mettre au courant des derniers événements, Evie avait laissé un message à la nouvelle propriétaire des lieux mais, depuis, elle n’avait pas eu de réponse.
— Hier, miss Monica a pris la clé des champs, annonça-t-elle, avant d’expliquer rapidement la fuite de la vieille dame avec son chevalier servant. Je n’ai jamais vu le ballet, et il n’existe pas de notes sur la chorégraphie. D’après miss Monica, la plupart des décors doivent être restaurés, et je ne sais même pas où ils sont entreposés. J’ai soixante élèves qui espèrent danser devant leur famille dans six semaines, et aucune idée sur la façon d’y arriver. Pire, au studio, il n’existe aucune vidéo du spectacle. Si miss Monica en possède, elles doivent être chez elle, or cette lâcheuse est en route pour l’Italie.
Elle s’arrêta pour se forcer à respirer. La panique était revenue, accompagnée… d’un besoin urgent de sucre. Elle tendit la main vers un petit beignet tout simple, mais, s’abandonnant à l’inévitable, en saisit un glacé au chocolat… Dès que ses dents se plantèrent dans la pâte fondante et moelleuse, le monde sembla se remettre à l’endroit.
Charlie fourragea dans ses cheveux courts, avant de grogner :
— J’essaie désespérément de ne pas imaginer miss Monica en goguette avec son amant.
— Je vois très bien ce que tu veux dire, approuva Evie en avalant sa bouchée. Heureusement, chez moi, la terreur occulte le tableau.
— Je m’en doute. Bon, réfléchissons. J’ai vu ce ballet chaque année depuis que je vis ici, mais je ne m’en souviens pas en détail. Tu devrais commencer par interroger tes élèves. Leurs parents ont bien tourné des vidéos, non ? Tu pourrais les regarder pour te faire une idée.
— Tu as raison, ils ont certainement filmé l’événement, murmura Evie en hochant la tête. C’est génial. Merci.
Charlie se leva pour aller farfouiller dans un tiroir de la cuisine, puis revint, armée d’un papier et d’un crayon.
— Les décors doivent se trouver dans un des entrepôts à la sortie de la ville, dit-elle en griffonnant sur le papier. Tu trouveras sûrement un reçu de location dans les dossiers de miss Monica. Voici le nom du type qui s’en occupe. Si tu lui dis qui tu es, il te laissera sûrement entrer, même sans la clé. Dès que tu auras évalué l’état des décors, informe-moi de l’étendue des travaux et nous organiserons une travaux-party.
— Une quoi ?
— Une travaux-party. Des gens viendront t’aider à réparer les décors. Bien sûr, tu devras fournir le matériel, mais en revanche, nous te procurerons tous les bras dont tu auras besoin.
— Je ne comprends pas. Tu veux dire qu’il existe un groupe que je peux louer pour réparer les décors ?
A combien se monterait le devis ? Elle redoutait que la nouvelle directrice ne décide purement et simplement d’annuler le spectacle.
— Pas louer, la rassura Charlie en lui tapotant la main. Ces gens t’aideront gratuitement, simplement parce qu’ils le veulent bien.
— Pourquoi ?
— Parce que nous sommes à Fool’s Gold et qu’ici, c’est comme ça que ça fonctionne. Choisis ton jour et je ferai passer le mot. Fais-moi confiance, ça va marcher comme sur des roulettes.
— Oui, oui, marmonna Evie, qui n’en croyait pas un mot
Pourquoi des gens dont elle ignorait tout viendraient travailler sur ses décors ? Et aux frais de la princesse, encore !
— Je doute que ces travailleurs-miracle puissent aussi arranger les costumes et coiffer les danseuses, reprit-elle.
— Peut-être pas, mais, en revanche, il y a deux salons de coiffure en ville, et chaque année, quelqu’un s’en occupe, répondit Charlie en rajoutant quelque chose sur le papier. Commence donc par aller demander à Bella ou Julia, les propriétaires, qui coiffent et maquillent habituellement les danseuses ? Je parie que c’est l’une d’elles, peut-être même les deux, précisa-t-elle en dévorant la seconde moitié de son beignet. Ce sont deux sœurs qui sont à couteaux tirés. La rivalité entre leurs deux salons concurrents crée parfois un spectacle qui vaut son pesant de cacahuètes.
— Voyons voir si j’ai bien compris, dit Evie, que sa jambe blessée commençait à faire souffrir. Alors, je dois demander aux parents de mes élèves de me donner d’hypothétiques vidéos d’un spectacle que je n’ai jamais vu, pour enseigner à leurs gamines sa chorégraphie. Puis un homme, qui ne me connaît ni d’Eve ni d’Adam, va m’autoriser à entrer dans un entrepôt de la ville pour évaluer l’état des décors. A la suite de quoi, tu organiseras une travaux-party avec de parfaits inconnus pour réparer lesdits décors, et tout ça, sans débourser un centime. J’oubliais les deux sœurs à couteaux tirés qui doivent me renseigner sur les personnes susceptibles de coiffer et maquiller mes soixante danseuses.
— Bien résumé ! approuva Charlie en riant. Maintenant, dis-moi la vérité. Tu te sens mieux ou moins bien qu’avant d’être venue me voir.
— Franchement, je n’en ai aucune idée.
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SERIE RENCONTRES A FOOL’S GOLD

LE BALLET DES SENTIMENTS

Evie ne parvient pas a y croire. A peine vientelle d'éfre
recrutée & |'école de danse de Fool's Gold que la directrice
démissionne, lui laissant la charge de monter le célébre ballet
annuel. Un ballet qui a lieu dans seulement... six semaines.
Autant dire, le cauchemar | Comment peutelle préparer
un spectacle dont elle ne connait ni la chorégraphie ni la
musique 2 Et puis, comment se concentrer sur une telle mission
quand, depuis le premier jour ob elle a posé le pied & Fool's
Gold, c'est Dante Jefferson, son voisin si craquant, qui occupe
toutes ses pensées ¢

Citée & de mulliples reprises dans le New York Times, Susan Mallery
est une référence incontournable de la fiction féminine moderne.
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